800 "La femme est un islamiste comme les autres", de Louise El Yafi : l’islamisme au féminin dévoilé dans un livre choc

Extraits exclusifs Par Paul Conge  le 19/09/2024 dans Marianne
Dans « La femme est un islamiste comme les autres », qui paraît aux éditions du Cerf et dont nous publions ici des extraits en avant-première, l’avocate et essayiste Louise El Yafi enquête sur le rôle trop souvent négligé des femmes dans l’essor de l’idéologie islamiste, en France comme à l’étranger.

Un angle mort pour fil conducteur. Dans La Femme est un islamiste comme les autres, en librairies cette semaine, l’avocate Louise El Yafi, par ailleurs contributrice régulière des colonnes « Idées » du site de Marianne, s’attaque à un sujet qui a longtemps été inexploré : la place des femmes dans l’idéologie islamiste.

Dès la première page de son ouvrage d’un genre à part – mi-enquête, mi-essai – l’auteure consigne cette confidence que lui glisse le grand spécialiste du djihadisme Hugo Micheron : « C’est un sujet essentiel. Oublier les femmes dans le phénomène islamiste revient à occulter 50 % du phénomène. » Et quand on prend la peine de se pencher sur cette face cachée, on saisit vite quelle erreur c’était…

Pas moins dangereuses que les hommes, les femmes représentent un tiers des personnes fichées pour radicalisation en France, et 42 % des départs pour l’État islamique, rappelle Louise El Yafi. Les femmes sont partout. Derrière l’attentat raté de la cathédrale Notre-Dame, à Paris, en 2016. Derrière des comptes de recruteuses pour Daech sur les réseaux sociaux. Derrière des groupes Facebook et des boucles WhatsApp où des « influenceuses » font infuser l’idéologie djihadiste, frériste ou quiétiste, sous prétexte de donner des conseils de vie aux musulmanes qui les consultent…

À LIRE AUSSI : Louise El Yafi : "Djihadisme : les femmes sont aussi dangereuses que les hommes"
Loin d’être de simples « femmes de » qui auraient rallié la cause par amour ou par soumission, ces épouses, ces mères, ces sœurs constituent un rouage majeur de l’islamisme. Souvent reléguées à la sphère domestique, elles ne font pas de prêches publics, ne s’exercent pas à la « kalach », mais elles ont un rôle autre : faire croître l'oumma, la communauté des musulmans, mais aussi pétrir les consciences, contrôler les mœurs, réprimer les déviances, etc. Ces femmes radicalisées deviennent « bien souvent plus violentes idéologiquement que les hommes », affirme Louise El Yafi. Qui se questionne : pourquoi adoptent-elles avec autant de ferveur une idéologie qui les écrase ?

***

Femmes fragiles, femmes féroces : la variété des profils

Personne n’est complètement prémuni contre l’idéologie islamiste. La psychologue Amélie Boukhobza m’explique ainsi qu’elle n’a vu « ni de profil type sur le plan intellectuel, ni un milieu socio-économique spécifique, ni des pathologies mentales particulières ». De son côté, un juge du pôle antiterroriste de l’instruction du tribunal judiciaire de Paris me dit : « Sur les profils de ces femmes, ce qui m’a toujours beaucoup intrigué, c’est l’extrême diversité des profils. Je suis incapable de dresser un portrait type de la femme djihadiste partie sur zone. » Pour appuyer ses dires, il me présente quatre profils de revenantes actuellement en détention provisoire.

La première est Julie, française, originaire d’une famille de classe moyenne sans histoires, vivant dans une petite ville de province. Son père était un peu volage et absent, et la mère assez dépressive. Elle quitte relativement tôt le domicile familial, à 17 ans, pour suivre un musulman d’origine turque, modéré néanmoins. Elle se convertit à l’islam mais la radicalisation ne se fait pas sous l’influence de l’homme, elle se fait en couple, à deux. Ils partent alors en Syrie et ont trois enfants, dont un né sur zone.

À LIRE AUSSI : Qui sont vraiment les djihadistes français ?
La seconde, Claire, française également, vient d’une famille aisée d’ingénieurs de Versailles. Très intelligente, brillante scolairement, elle a un doctorat, fait de la gym à haut niveau et donne même des concerts de flûte traversière. Elle épouse à 24 ans un homme qui est le contraire d’elle, une sorte de raté de la vie. Ils se marient à l’église. Lui se convertit à l’islam et l’entraîne d’abord dans sa conversion puis dans une radicalisation de plus en plus extrême. Le couple devient très radicalisé sous son influence à lui, et ce, malgré l’intelligence de Claire. Ils ont eu six enfants, trois nés en France, les autres nés sur zone, dont le dernier était bébé lors de son rapatriement avec sa mère. Sur les six enfants, quatre ne parlent qu’arabe. Le magistrat m’avoue même : « Son niveau de radicalisation à elle est tel que je ne sais pas ce qu’on va faire de ces enfants. » […]

La dernière, enfin, Caroline, est issue d’une famille vietnamienne et catholique. Elle vit une adolescence très difficile puisque, au sein du quartier où elle vit, elle subit des viols collectifs particulièrement traumatisants. À la suite de ces agressions, son image d’elle-même est complètement dégradée. Elle se met à coucher avec tous les garçons qui passent jusqu’au jour où elle découvre l’islam sur Internet. Elle se convertit, se radicalise en ligne et part en Syrie pour rejoindre un djihadiste qu’elle a connu sur les réseaux sociaux. Ils ont eu deux enfants sur zone.

Comment une même idéologie a-t-elle pu convaincre tant de gens aussi différents ? L’islam a ceci de pratique qu’il offre à la fois un message de paix et de tolérance (c’est l’héritage de la période mecquoise), et un message de violence et de discrimination (la période médinoise). C’est cette binarité de l’islam qui lui permet de satisfaire aux attentes et aux personnalités les plus diverses qui soient. Que vous cherchiez l’amour, la paix, un monde plus égalitaire, ou que vous cherchiez à assouvir un désir de violence ou de revanche, l’islam a la réponse.

À LIRE AUSSI : "Les Frères musulmans veulent transformer la société européenne pour la rendre charia-compatible"
En raison de cette dichotomie première, l’islam a la capacité de répondre à toutes les psychologies, de la plus vulnérable à la plus féroce. Il répond à toutes les préoccupations sociétales et psychiques actuelles, notamment en Occident : nihilisme, égalité sociale, relations entre les sexes, sororité, humiliation, exil, conquête, tolérance, discriminations, etc. Partant de là, dans une époque faite de questionnements individualistes et existentiels, le Coran devient un extraordinaire instrument d’emprise sectaire. Le psychologue Saïd Derrouiche me le résume ainsi : « L’islam est une bombe à neutrons neurologique. C’est une auberge espagnole, on y trouve ce qu’on cherche. » […]

Se radicaliser pour se repentir : de la « putain » à la « vierge »

Le repentir (tawba) consiste à considérer le péché et la désobéissance comme contribuant à l’éloignement de Dieu. […] Chez les femmes, le discours islamiste du repentir est encore plus efficace que chez les hommes en ce qu’elles sont généralement davantage conditionnées à se sentir coupables de leurs comportements. Curseur de la moralité d’une société, le comportement d’une femme est constamment passé au crible afin d’évaluer le niveau de vertu ou de décadence d’un pays ou d’une communauté. Sa sexualité en constituant l’étalon premier. Celle qui décide librement de sa vie sexuelle est vue comme allant à l’encontre du rôle assigné à son sexe, celui de mère. Car être mère et putain à la fois, c’est vicier la transmission morale que la mère doit à son enfant. La femme sera alors tenue responsable de la corruption de sa descendance et de celle de toute une société.

Par ailleurs, sous ce prisme, même lorsque la femme subit une sexualité non consentie, c’est elle qui, au regard de la société, en assumera l’entière imputabilité. Si elles ne sont pas majoritaires, le nombre d’anciennes victimes de violences sexuelles parmi les femmes radicalisées n’est pas négligeable. Selon un ancien chargé de mission à la Lutte contre la radicalisation, « la majorité des femmes incarcérées ont déclaré lors de leur détention avoir subi des viols ou agressions sexuelles avant leur radicalisation ».

À LIRE AUSSI : Syrie : A Raqqa, le témoignage des femmes prisonnières des fous de Daech
La surnommée « Jihad Jane », Colleen LaRose, Américaine radicalisée au début des années 2000, fut violée par son père de ses 7 ans à ses 13 ans, elle s’enfuit et commença ensuite à se prostituer. Dans les Revenants [livre du journaliste David Thomson], Léna raconte : « À un moment, on a toutes vécu un traumatisme. […] Pas toutes mais beaucoup, oui. J’ai connu des filles qui ont eu de lourds passés. Une, des attouchements sexuels et des viols par son père. » Inès Madani [condamnée dans l’attentat raté de Notre-Dame de Paris] elle-même parle pour la première fois au psychiatre chargé de son expertise en prison des deux agressions sexuelles qu’elle a subies plus jeune.

Autre exemple, celui de Hasna Aït Boulahcen, cousine et complice d’Abdelhamid Abaaoud, commandant opérationnel des attentats du 13 novembre 2015 à Paris. Née en région parisienne, elle est placée à 8 ans pour mauvais traitements, elle va de famille d’accueil en famille d’accueil et aurait été victime de nombreux viols. « Ce qui est frappant dans un certain nombre de cas, c’est la conscience morale sévère chez ces femmes, qui précède le choix de la religion sous ses formes salafistes ou rigoristes. Souvent, le passage adolescent est marqué chez elles par des tourments liés à des vécus d’une sexualité condamnable. Le choix rigoriste permet d’atténuer la souffrance morale et la culpabilité très vive qu’elles ressentent, en se conformant à ce qui est interprété comme le désir de Dieu. »

« Les femmes sont plus impressionnables que les hommes, notamment lorsqu’on leur présente des textes qui parlent de l’Enfer. Elles sont plus soumises que les hommes au narratif du déshonneur, de la réputation de la fille et du péché. Il y a sur ce sujet une prédisposition genrée à se soumettre à l’autorité », me dit Hicham Abdel Gawad [docteur en sciences des religions]. […]

À LIRE AUSSI : "Peut-on porter le hijab et être féministe ? Non, ne nous faisons pas d’illusions"
Ce cheminement vers une prétendue rédemption n’est cependant pas linéaire, et beaucoup de femmes radicalisées, probablement perdues entre ce que leur recommande leur communauté et ce que leur dicte leur cœur, font de nombreux allers-retours entre la « vierge » et la « putain ». Un grand nombre d’entre elles alternent entre « vie de décadence » et retour à une « vie pieuse » et passent parfois du jour au lendemain du « bikini à la burqa ». Avant de se radicaliser, Souad Merah [la sœur de l’auteur des attentats de Toulouse et Montauban] s’habille de façon « sexy », porte des maillots de bain, sort avec des garçons et découche.

Comme ses frères et sœurs, elle commet des délits, principalement des vols, souvent encouragés par leurs parents. Même son de cloche du côté de Hayat Boumeddiene, que l’on voit poser en maillot de bain aux côtés de son petit ami, Amedy Coulibaly [un des auteurs des attentats de janvier 2015], en République dominicaine avant leur radicalisation. De son côté, Hasna Aït Boulahcen est décrite comme passant régulièrement de nuits de saoulerie au port du hijab le lendemain. […]

Face à la justice : de la « femme de djihadiste » à la « femme djihadiste »

Au moment de leur interpellation [dans le cadre de l’attentat manqué de Notre-Dame de Paris de septembre 2016], Inès Madani et Sarah Hervouët étaient déjà fichées S pour leur radicalisation islamiste. Toutes deux avaient tenté de rejoindre l’État islamique au Levant. Inès Madani avait déjà été citée dans une enquête belge pour avoir été en contact avec un couple souhaitant rejoindre Daech. Sarah Hervouët avait, elle, été interpellée en Turquie alors qu’elle tentait de gagner la Syrie. […] Sarah a été interdite de sortie du territoire mais n’a jamais été placée en garde à vue. Si elle a par la suite été mise sur écoute, c’est uniquement en raison de sa relation avec Larossi Abballa, impliqué dans le meurtre du couple de policiers de Magnanville.

Ainsi, toutes deux n’ont jamais été inquiétées par les autorités avant la découverte de leur projet terroriste. Pourtant, lorsque les mêmes faits sont commis par des hommes, ces derniers subissent un traitement judiciaire différent. Comme Sarah Hervouët, Bilal Taghi avait tenté de rejoindre l’État islamique en Syrie et avait été interpellé avant d’être condamné à cinq ans de prison.

À LIRE AUSSI : "Nous devons nous opposer à l’offensive généralisée de l’islam intégriste contre la liberté des femmes"
Il faut attendre 2016, année du djihadisme féminin, pour que les autorités judiciaires françaises réagissent enfin. À partir de là, l’instruction et le parquet antiterroriste (ancienne section C1) de Paris organisent une grande réunion au sein de laquelle est décidée la mise en place d’une stratégie commune à l’égard des femmes radicalisées. Pour la première fois, le parquet décide de poursuivre ces femmes. Avant 2016, les hommes djihadistes commencent à peine à être poursuivis au criminel et les femmes djihadistes, lorsqu’elles sont poursuivies – ce qui est rare –, ne le sont qu’au correctionnel.

Lors de cette réunion, les magistrats décident ensemble de poursuivre systématiquement ces femmes au correctionnel [elles encourent vingt ans]. Après quelques mois, leur position évolue et il est décidé de les poursuivre au criminel [elles encourent trente ans], c’est-à-dire sans plus faire aucune distinction avec les hommes. Les juges vont alors jusqu’à reprendre d’anciens dossiers, notamment dans des cas de départ en couple vers la Syrie où le mari était interpellé et mis en examen tandis que son épouse était remise en liberté. À partir de 2016, de nombreuses enquêtes préliminaires sont ainsi rouvertes et beaucoup de femmes qui étaient passées sous les radars quelques années auparavant sont interpellées et mises en examen. Marc Heckert me le résume ainsi : « Il s’agit d’une évolution nette de la façon dont la femme est perçue par les institutions. On est passés de la femme de djihadiste à la femme djihadiste. »

Simultanément à cette prise de conscience dans les poursuites, les magistrats font également évoluer leurs délibérés. Le 12 juillet 2016, la Cour de cassation rend un arrêt d’une importance fondamentale en ce qu’il consacre une conception extensive de l’association de malfaiteurs à caractère terroriste (AMT). Avant cette décision, la jurisprudence considérait cette infraction de façon restrictive. Autrement dit, on ne poursuivait que les forces combattantes, c’est-à-dire les djihadistes dont on avait la preuve qu’ils avaient porté les armes. Une conception qui validait la vision islamiste de la femme comme n’étant que l’accessoire de l’homme. Puisque celle-ci, forcément soumise, ne suit son époux que par obligation religieuse, il ne peut lui être attribué d’intention terroriste. Cette appréciation était très critiquable en ce qu’elle ne faisait que valider une vision infantilisante et sexiste de la femme, incapable de faire ses propres choix.

À LIRE AUSSI : "C'est notre cancer": après Daesh, Raqqa la syrienne asservie par le trafic de drogue des milices pro-Iran
Les conséquences étaient désastreuses puisque, alors même que la femme fournissait une aide a minima matérielle et affective à son époux djihadiste, les magistrats français jugeaient que son statut de femme devenait un fait justificatif d’irresponsabilité pénale, pourtant non prévu par la loi. Depuis 2016, désormais, « l’association de malfaiteurs constitue une infraction indépendante, tant des crimes préparés par certains de ses membres que des infractions caractérisées par certains des faits qui la concrétisent ». Ainsi, pour condamner une personne pour association de malfaiteurs à caractère terroriste, il n’est plus besoin de démontrer que cette personne aurait préparé des crimes d’atteintes aux personnes à caractère terroriste. Une décision qui revêt une importance fondamentale pour les femmes parties sur zone. Avec cette évolution, les femmes ne pourront plus arguer en audience qu’elles n’ont commis aucun crime. […]

*** La femme est un islamiste comme les autres, de Louise El Yafi, éditions du Cerf,                 304 pages, 22 €.


